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PRÉSIDENCE DE M. E.-L. BOUVIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
N DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


' 


M. le PRÉSIDENT souhaite la bienvenue à M. le professeur WiLciam 
 Herserr Hosss, de l’Université de Michigan, qui assiste à la séance. 


MÉCANIQUE ET CHRONOMÉTRIE. — Rectification relalive à un octuple iso- 
chrone propre aux balances spirales et aux horloges élastiques. Note de 
M. Jures ANDRADE. 


Aussi bien dans ma Note du 17 novembre 1924 que dans celle de 
juin 1925, la corrélation du second quadruple de ressorts au premier a été 
à tort présentée comme un renversement; c'est d’une symétrie convenable 


qu'il s'agit. 


BOTANIQUE. — Le tabac tombak des Alaouites. 
Note (') de M. Hexr: JUMELLE. 


On désigne, en Perse et dans le Levant, sous le nom de 1ombak, ou 
toumbeki, un tabac très fort, si riche en nicotine (5,835 pour 100 dans un 
échantillon de Chiraz analysé jadis par Holmès) qu'iljn'est utilisable, 
comme tabac à fumer, que dans le narguilé et le kalian. Mais, comme tel, 
c’est, de longue date, la sorte la plus appréciée dans tous les pays où l’on 
fait usage de la pipe à eau. Des exportations régulières en ont lieu depuis 


(!) Séance du 20 juillet 1925. 
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longtemps de la Perse, qui a toujours été le grand DE de culture, vers 
l'Asie Mineure, la Table d'Europe, l'Égypte et la Grèce. Les statistiques 
du milieu du siècle dernier indiquent notamment le commerce de transit 
qui s'était ainsi établi à Mossoul, Bagdad et Trébizonde. Ce dernier port 
réexpédiait vers Constantinople, et d'importantes charges étaient trans- 
portées par caravanes de Bagdad à à Damas. 

L'identité de la plante qui produit ce tabac est toujours restée cependant 
_un peu incertaine. On pensa un moment que c'était un Lobela, puis, 
lorsque cette grosse erreur eut été reconnue, on hésita entre Mcotana 
rustica, qui fut la détermination donnée en 1886 à Warnford Lock par le 
professeur Hausknecht, un spécialiste de la flore de Perse, et Micottana 
persica. 

Lock n'avait reproduit qu'avec réserve la détermination d'Hausknecht, 
car, faisait-1l remarquer, d’une part le tabac du N. rustica est, à l'inverse 
du tombak, moins fort que le tabac ordinaire du N. Tabacum, et, d’autre 
part, le N. rustica est à feuilles nettement pétiolées, alors que celles du 
tombak sont sessiles. 

La première de ces deux raisons serait, en réalité, sans valeur, puisque, 
récemment, MM. Thatcher, Streeter et Collinson ont, au contraire, trouvé 
que le N. rustica contient un haut pourcentage en nicotine, trois fois plus 
élevé environ que celui des tabacs ordinairement cultivés comme tabacs à 
fumer. Il est bien vrai, par contre, qu’il y a entre les feuilles de tombak et 
de N. rustica la différence relevée par Lock. 

Cet auteur était alors plutôt porté à admettre que le tombak provient du 
N. persica, très voisin du N. alata; et son opinion pouvait paraître trouver 
confirmation dans le Prodrome de de Candolle, où Dunal, après la descrip- 
tion du N. persica, ajoute que c’est cette espèce qui fournit le très célèbre 
tabac de Chiraz. | 

Si les plantes que nous cultivons depuis trois ans au Jardin botanique de 
Marseille, et qui proviennent de graines qui nous ont été envoyées en 1922 
du Territoire des Alaouites (Syrie), par l'intermédiaire du Ministère des 
Affaires étrangères, sous le nom de « tombak » sont bien les mêmes que 
le tombak de Perse, cette détermination de N. persica n’est pas plus exacte 
que celle de N. rustica. 

En même temps que les graines de tombak, nous avons reçu du même 
Territoire des graines de tabac ordinaire, où « doukhane »:; nous avons 


donc pu comparer, dans nos cultures, les deux plantes, qui sont bien 
distinctes. 
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Le tomibal reste plus bas et est de port plus trapu que le doukhane (1,25 
de hauteur, en juillet, au lieu de 1,80). 

Les feuilles, dans les deux cas, sont sessiles et auriculées, mais celles de 
tombak sont plus largement ovales que celles de doukhane, et ont, par 
exemple, 4o°% sur 23 à 25°, tandis que les autres ont 40°" sur 16 à 18°. 
Les limbes sont toujours aigus au sommet, mais ceux du tombak sont plus 
atténués inférieurement et, au contraire, à bords moins incurvés au voisi- 
nage de la pointe que ceux du doukhane. La tendance à la ramification est, 
en outre, un peu moindre dans cette dernière sorte que dans l’autre. 

Au moment dela floraison, les inflorescences du tombak sont plus courtes 
et moins amples, et se de vent beaucoup plus lentement et beaucoup moins 
de l’ensemble des feuilles terminales que celles du doukhane. 

Les deux plantes différent aussi par la couleur des fleurs. La corolle de 
doukhane est à tube blanc verdâtre et à lobes rose pâle; celle du tombak 
est à lobes d’un pourpre aussi intense que dans la variété horticole bien 
connue, le N. Tabacum var. macrophylla purpurea ; en outre, la partie large 
du tube est également lavée de rouge. 

Dans les deux tabacs syriens, cette corolle, qui est infundibuliforme, à à 
peu près la même longueur totale, mais la partie large est moins Rance 
et plus en entonnoir dans le ÉMbal que dans le doukhane. Les lobes, tou- 
jours triangulaires, sont ordinairement, quoique non constamment, un peu 
plus courts, un peu moins larges et, en tout cas, un peu moins acuminés 
dans le tombak. Le calice de ce tombak est plus court (2°*) et un peu 
moins renflé que celui du doukhane, et il est à dents triangulaires plus 
courtes (8% au lieu de 12%) et moins larges à la base. 

Mais ce sont là des différences qui, tout en étant nettes pour la plupart, 
ne dépassent pas les limites de différences dé variétés. Les étamines et le 
style, dans les deux cas, ont les mêmes caractères et les mêmes varjations, 
et, dans les deux tabacs aussi, ce qu’il importe de relever, c’est la même 
forme générale de la corolle, étroite inférieurement, large supérieurement, 
alors que le N. persica et le N. rustica sont à srbile Poe ie 
c’est-à-dire à tube sensiblement de même calibre sur toute sa longueur, et, 
d’autre part, blanche ou verdätre, non rouge. 

Le tombak cultivé chez les Alaouites n’appartient donc à aucune des 
espèces auxquelles a été rapporté le tombak de Perse, qui est pourtant très 
PRRDAUIEMERT le même; il ne nous semble qu’une variété trapue, à fleurs 
pourpres et à forte teneur en nicotine, du Nicottana Tabacum. 
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M. B. Barcraun, en présentant le Tome 32 des Annales de l’Obsercatoire 


de Paris, s'exprime en ces termes : 


Ce volume renferme les deux Mémoires suivants : 

La libration physique de la Lune, d'après quarante clichés obtenus à l'Ob- 
servatotre de Paris, entre les années 1894 et 1909, par M. P. Puiseux. 

Le Spectrographe stellaire de l'Observatoire de Paris, par M. Maurice Hauy. 

M. Puiseux a extrait les 4o clichés qu’il a étudiés de la collection des 
6000 clichés obtenus au Grand Équatorial coudé de l'Observatoire. La 
principale conclusion est que la théorie du mouvement de la Lune autour 
de son centre de gravité, faite en considérant notre satellite comme un 
solide invariable, ne correspond pas aux faits qu'il a discutés. Une étude 
plus approfondie exigerait la mise en œuvre d’autres matériaux, dont on 
trouverait les éléments dans la série des clichés de l'Observatoire. Ce 
Mémoire était terminé dès 1915. 

Le spectrographe qui fait l’objet du Mémoire de M. Hamy, exécuté par 
Gautier d’après ses plans, a été annexé au Grand Equatorial coudé de 
l'Observatoire. M. Hamy en donne une description détaillée et la fait 
suivre de l'exposé des travaux sur les vitesses radiales auxquels il l’a 
appliqué, en collaboration avec MM. Millochau et Salet. En terminant, il 
expose l’idée d’une méthode de détermination des vitesses radiales, à l’aide 
du prisme objectif. 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la convergence multiple. 
Note (") de M. Arexavpre Rascnuan, présentée par M. Hadamard. 


4. Considérons les trois séries 


n — © n—= 2 n— + © 


CADRE CNE (3) Der 
n =0 


1—A n—=— 00 


la convergence simultanée des deux séries ge et (2) équivaut par définition 
à la convergence de la série (3). 


(1) Séance du 6 juillet 1925. 
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‘Posons : É 
M = 0 
(4) PAU EUR AN VOS girl) CRE TS 
m=n 
considérons encore les séries 
\ \ ) \ 
n= 00 nn = 4-0 
{ (ke 
(Cp CAEN 
it ; n =—0 


Quand les séries (5;,) [ou (6;)| convergent pour o£k£p—1, nous 
dirons que la convergence de la série (1) [ou (3)] est p-uple. 

On démontre immédiatement que les conditions suivantes forment un 
système de conditions nécessaires et suffisantes pour la convergence 
p-uple de la série (3) : 

1° La convergence p-uple des deux séries (1) et (2); 

2° La convergence vers zéro des p — 1 séries suivantes (6,), (6,), ..…, 
(6). 

Modifions les définitions ci-dessus, en supposant que toutes les conver- 
gences (ordinaires) qui y interviennent sont absolues. On arrive ainsi à la 
définition de la convergence muluple absolue. 

2. En utilisant ces notions ainsi que les théorèmes sur la multiplication 
des séries trigonométriques qui s’y rattachent (‘), on arrive facilement au 
théorème suivant : 

Si une série trigonométrique convergente, ou, plus généralement, une 
série trigonométrique à coefficients tendant vers zéro sommable par le 
procédé de Poisson représente au voisinage de æ —x, une fonction con- 
tinue, ayant pour x = x, p dérivées, la série considérée et sa conjuguée sont 
pour æ — +, à convergence (p + 1)-uple. 

Il en résulte que la série de Taylor à coefficients tendant vers zéro est à 
convergence multiple d’ordre :nfini (à convergence p-uple, si grand que 
soit p) en tout point régulier du cercle |z|— 1, ce qui précise le théorème 
bien connu de M. Fatou. 

En remplaçant l'hypothèse des coefficients tendant vers zéro par des 
“hypothèses moins restrictives, on pourrait arriver à des résuliats plus géné- 
raux, ou à la place de la convergence apparaîtraient les sommabilités par le 


(1) Cf. mes Mémoires dans les C. A. de la Soc. des Sc. de Varsovie, A1, 21 fé- 
vrier 1918, p. 43, dans Mathematische Annalen (sous presse) et dans les Comptes 


rendus, ATT, 1920, D 401: 
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procédé des moyennes arithmétiques. On pourrait rattacher cesconsidéra- 
tions aux généralisations que M. Zygmund (These de Varsovie, qui va 
paraître bientôt) a données à mes résultats relatifs à la multiplication 
riemannienne des séries trigonométriques. 


PHYSIQUE, — Ondes secondaires dues à une onde aérienne. 
Note (!) de M. Ta. Vaurier. 


Lorsqu'une onde explosive à front discontinu ou très redressé se propage 
dans une longue conduite cylindrique où elle rencontre de faibles varia- 
tions de section sur de petites longueurs, elle forme des ondes secondaires 
telles que celles de la figure 4 (?). Nous pouvons expliquer encore par une 
väriation de section, toutefois plus importante et de plus grande étendue, 
la production d'ondes de longueur et de forme bien différentes qui devan- 
cent aussi l’écho normal comme les précédentes, et dont la figure 2 donne 
un spécimen d'après les tracés agrandis de l’interféromètre. La courbe en 
pointillé, tracée à la même échelle que les autres, représente une onde due à 


la combustion libre de 10$,5 de poudre, qui crée des ondes secondaires en: 


plus d’un endroit au cours de sa propagation entre À, (*)et C; considérons- 
la seulement à ses passages dans le sens A, C à travers une partie b,c, de la 
conduite (#g. 1) dont la section s’est trouvée successivement rétrécie 
puis élargie par la présence d’une flaque d’eau d’une trentaine de mètres 
de long qui atteignait graduellement une profondeur d’environ 20%; 
suivons sa marche et celle des ondes secondaires sur le graphique 3, et 
soit M son entrée sur la flaque : à chaque traversée elle donne naissance 
en M aux ondes secondaires successives 0,0,0,0,... qui se propagent 
chacune individuellement et avec un décalage constant sur l'onde 
principale; chacune d'elles s'ajoute à la précédente aux croisements 
0,0,0,...: le nombre de traits indique le nombre d'ondes superposées; 
il en résulte que l’onde secondaire initiale reçoit chaque fois une certaine 
quantité d'énergie qui l'accroît d’abord; puis l’affaiblissement progressif 
des ondes qui s'ajoutent ne leur permet plus de compenser l'amortissement 


(*) Séance du 20 juillet 1925. 

(?) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1919. Les courbes des figures 2 et 4 sont à la 
même échelle. 

(5) La conduite a été sectionnée en ce point pendant toute la première période des 
expériences qui ont eu lieu entre A;C sur 529%,85 de long. 
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subi par l'onde de superposition au cours de sa propagationtet de ses °*. 


réflexions successives. C’est bien ce qu’indiquent nos mesures. 

On voit sur la figure 2 trois courbes en traits pleins dues à l’onde en 
pointillé et qui donnent : la première, la forme de l’onde secondaire initiale 
à son premier passage; les suivantes, à ses cinquième et treizième pas- 
sages, c’est-à-dire après des parcours respectifs de 2737 et 6976" plus 5 et 
15 réflexions. La surface mnpqr, représentative de l’énergie de l’onde 
secondaire initiale, augmente assez vite du premier au cinquième passage, 

plus lentement du septième au dixième, et décroit ensuite. Pour plus de 
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clarté, nous n'avons tenu compte sur le graphique que des ondes secondaires 
formées par l’onde principale à un seul changement delsection de la con- 
duite et dans le seul sens À, C. Mais en réalité il y a eu deux lieux de pro- 
duction d'ondes secondaires bien visibles aux franges, dans la première 
section A,Cena,etb, —c,, et cinq dans la deuxième section en À, — 2, 
et f,e,d, a, (fig. 1) ; de chacun de ces points partun groupe d'ondes succes- 
sives dans un sens et un groupe en sens inverse : ces ondes se traversent 
donc un très grand nombre de fois. 

Quant au rapport de l'énergie de l’onde secondaire initiale à celle de 
l'onde principale, il est de 0,04 pour la partie positive mnp et de 0,03 pour 
la partie négative pqr; l'onde principale, lors de son passage en sens 


£: 
+ 


L 
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inverse CA,, subit une perte du même ordre. Ges pertes sont les seules 
notables que l'onde principale éprouve en créant des ondes secondaires en 
première section ; elles auront disparu en deuxième section, car la flaque bc, 
aura été asséchée, ; 

Nos expériences en deuxième section nous ont donné des résultats ana- 
logues. On voit sur la figure 1 les endroits où se forment les ondes secon- 
daires : a, manchon de raccordement parallèlé à l’axe de la conduite, 
d, et f, décharges, c, ventouse, g, — h, flaque d’eau; c’est encore cette 
flaque qui a créé les ondes secondaires les plus importantes. Ces points ont 
été situés non seulement par les signaux des franges, mais aussi par l’enre- 
gistrement du courant amplifié d’un microphone placé dans la conduite. 

Les ondes principales courtes à front discontinu, telles que celles du 
pistolet, créent aussi, aux passages des flaques d’eau, des ondes de même 
forme et un peu plus courtes. 

Des changements de direction semblent pouvoir donner aussi des ondes 
secondaires, mais ils sont trop faibles ici pour marquer, et leurs cotes ne 
sont pas connues avec une précision suffisante. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur les particules de long parcours émises par le dépôt 
actif du radium. Note de M. Nosuo Yamapa, transmise par-M. Jean 
Perrin. | 


L'étude des particules de long parcours émises par le dépôt actif du 
radium est particulièrement intéressante parce que l’on se sert surtout de 
cette substance comme source de rayonnement, pour étudier la désintégra- 
tion des atomes par le bombardement des rayons «&. Plusieurs travaux ont 
été faits sur cette question. Rutherford (') a trouvé un groupe de particules 
d’un parcours de 9°%,0 dans l’air à 360" de pression et à 15° C.; Bates et 
Rogers (?) ont déterminé trois groupes de particules de long parcours : 
9°%,3, 11°%,2 et 13°*,3 dans la proportion de 38, 12,5 et 6,4 pour 10° par- 
ticules « de 7°" de parcours du Ra C; D. Pettersson (*) n’a pas trouvé les deux 
groupes de plus longs parcours, et pour celui de 4°%,3 elle n’a pas obtenu 
un résultat défini; Rutherford et Chadwick (*) ont repris ce travail en 


1 


(*) RurmerrorD, Phil. Mag., 37, 1919, p. 595. 

(?) Bares et Rocers, Proc. roy. Soc., À, 105, 1924, p. go. 

(°) D. Perrerssox, Vature, 113, 1924, p. 641; Wien. Sitz. Ber., 133, 1924, p. 149. 
(*) RurmerrorD et Cuapwick, Phil, Mag., k8, 1924, p. 500. 
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employant des écrans gazeux au lieu de feuilles métalliques : ils ont trouvé 
par seconde, pour un millicurie de Ra C, respectivement 1000 et 200 parti- 
cules de 9°",3 et de 11°",2 de parcours, mais pas de groupe de 13°%,3; ils 
ont constaté que les particules sont émises par la source, non par le gaz 
ambiant, et vérifié que le rapport de la charge à la masse semble le même 
que celui des particules «. 

J'ai repris ce travail avec un appareil à gaz comprimé (')}, légèrement 
modifié depuis les expériences précédentes pour qu'on puisse dévier les 
rayons $ par le champ magnétique afin de diminuer la luminosité de l'écran. 
Comme dans les travaux précédents on recueille le dépôt actif sur une sur- 
face métallique circulaire (platine, or, argent ou nickel) de 3° de dia- 
mètre, chauffée auparavant environ à 700°C. dans le vide, en l’exposant sous 
tension à l’'émanation du radium. On lave la surface activée avec un peu 
d'alcool, on la chauffe ensuite jusqu’à 250°C. dans le vide, on la place dans 
l'appareil à la distance de 5°" de l'écran au sulfure de zinc; de l’anhydride 
phosphorique dessèche le gaz carbonique employé comme écran. On compte 
les scintillations en diminuant la pression du gaz; jusqu’à une pression.qui 
correspond à 9°",3 d'air à 760"" de pression et à 15°C., ony observe 
quelques scintillations peu lumineuses qui augmentent en nombre graduel- 
lement avec la diminution de la pression; leur nombre n'est pas propor- 
tionnel à l'intensité de la source et l’on peut même les éliminer complè- 
tement par le chauffage soigneux de la source dans le vide. À la pression 
qui correspond à 9°",3 d’air, les scintillations deviennent rapidement plus 
nombreuses et plus lumineuses jusqu’à la pression qui correspond à 8,3, 
au-dessus de laquelle leur nombre augmente très lentement. On peut 
conclure de ces faits que le RaC n’émet qu’un groupe de particules « de 
long parcours; les particules de plus long parcours observées dans les tra- 
vaux précédents sont peut-être les rayons d'hydrogène, qui sont dus à la 
vapeur d’eau ou au gaz hydrogène occlus dans la source. 

La détermination du rapport du nombre des particules de long parcours 
au nombre de rayons & émis par fa source reposait sur le même principe 
que dans.les expériences sur le polonium et sur le thorium C : on mesure 
le nombre de particules de long parcours émises par une source très active 
-dans un angle solide déterminé et le nombre de rayons à ordinaires émis 
dans le même angle solide par une source de faible activité; on mesure 
l’activité de la source faible et celle de la source forte. 


(1) Mile Irène. Curie et Noguo Yawapa, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1487. 
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L'activité de la source forte a été déterminée parätrois méthodes diffé 
rentes : 1° on peut la déduire de la valeur en millicuries mesurée par le 
rayonnement y; 2° on la mesure au moyen de l'appareil à secteurs C3 
3° on mesure l’activité après plusieurs heures et l’on admet que la décrois- 
sance a eu lieu suivant la loi théorique. 

On a trouvé comme nombre de particules de long parcours pour 
10$ particules « de parcours ordinaire du RAGE 16,89 10 m0) 
2° 20,7, 22,2 5,8; 3° 19,0; comme moyenne on peut admettre 20, pour 
106 rayons de 7°"; cette valeur est inférieure aux valeurs trouvées dans les 
travaux précédents. [l n'existe pas de groupe de particules de parcours 
supérieur à 9°%,3. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Conditions théoriques et pratiques de la réversibilite 
des réactions dans le procédé des chambres de plomb. Note (?) de M. Axpré 
GRAIRE. 


Nous avons développé, dans une Communication précédente (°), les 
raisons théoriques et pratiques qui permettent de conclure à la réversibilité 
des réactions dans le procédé des chambres de plomb. L'application des 
lois de Van ’t Hoff et Le Chatelier aux phénomènes d’échanges entre les 
phases gazeuse et liquide conduit à penser que la fabrication de l'acide sul- 
furique sera favorisée par l’augmentation des concentrations en SO?, NO° 
(ou N?0*°) et vapeur d’eau. Par contre, l'excès de NO et une élévation 
de température faciliteront la décomposition de l’acide formé. 

Ces conclusions théoriques ont été vérifiées par les essais suivants : 

1° La réduction de l'acide sulfurique est difficilement réalisée avec des 
gaz riches en SO?. Une teneur de 8 à 9 pour 100 en volume semble suffi- 
sante pour s'opposer à la décomposition de l’acide, dans les conditions de 
température du procédé des chambres. On a pourtant observé fréquemment 
que, sous certaines conditions d'alimentation en acides sulfonitriques, la 
réduction peut être obtenue dans la tour de Glover, c’est-à-dire en présence 
de gaz titrant jusqu'à 7 pour 100 de SO. ; 

Le même phénomène peut être réalisé plus aisément au sein des gaz des 
chambres. Le simple passage des gaz issus du Glover au contact d’un acide 


—_—— 


1 


() Me Curie, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1462. 
(?) Séance du 20 juillet 1925. 
(°) Comptes rendus, 179, 1924, p. 397. 
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moyennement concentré (58 à 70 pour 100 SO‘H°) et peu nitréux (moins #* 
de 15 NO'H par litre) entraine une décomposition d'autant plus forte que 
la concentration des gaz en SO? est plus faible. C’est ce que mettent en évi- 
dence les essais suivants, où la teneur des gaz en SO? est indiquée avant et 


après leur contact avec l’acide sulfurique : 
\ 


SO2 
avant. après. B Différence. Observations. 
2,08 pour 100 6,64 pour 100 = 00 : Moyenne de 3 essais 
GE ES) » 8,0 » —0,90 1 essai 
7,98 » 7.188 » —0 :30 1 essai 
S,21 » 8,18 » +-0 ,03 Moyenne de 5 essais 


Enfin la décomposition de l'acide sulfurique est particulièrement sen- 
sible au contact de gaz entièrement dépouillés de leur acide sulfureux. C’est 
ainsi que la plupart des analyses indiquent de fortes teneurs en SO? à la 
sortie des Gay-Lussac (jusqu'à 0,38 pour 100), tandis qu’à l'entrée des 
tours les gaz ne décolorent plus la liqueur d’iode et d'acétate de soude. 

2° L'état des oxydes d'azote. influe nettement sur le processus de la 
réversibilité. La théorie indique, et la pratique confirme, que la formation 
d’acide est maxima lorsque les gaz sont à un degré d’oxydation supérieur 
au bioxyde, soit, en phase liquide, à l’état de trioxyde; soit, en phase 
gazeuse, à l’état de tétroxyde, d’azote. La réduction de l’acide sulfurique 
peut donc être très intense lorsque celui-ci se trouve en présence d’un excès 
de bioxyde, et c’est effectivement ce qui se produit dans le Glover lorsque 
l'alimentation en nitre est insuffisante et, au sortir de cette tour, lorsque les 
conditions de réoxydation du bioxyde ne sont pas réalisées avec une assez 
grande intensité. 

Il a été de même établi que la réversion des réactions dans les Gay-Lussac 
est d'autant plus intense que les gaz sont moins oxydés, c’est-à-dire que la 
fabrication est plus lente dans les chambres: On à pu ainsi modifier 
la teneur des gaz en SO? après les tours de récupération en déplaçant 
la répartition des réactions vers la tête ou la queue des appareils. 


SO? en queue SO: 

(rte chambre). après Gay-Lussac. Observations. 
CAT MEN VER PPACRIEE PRET 10 Moyenne de 4 essais 
RON GE PT SENS LAN ENTRE A AO ON » 5 » 
1,91 re lee ee 0,27 » DR D 
DATENT er MARS AE TE 0,37 » RE) 


£ 
& 
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On peut conclure à une relation nette entre l’état des composés azotés 
et l'intensité de la production ou de la réduction de l’acide sulfurique. 

3° L'action de la température a été mise en évidence en amenant les gaz 
issus du Glover au contact d’un acide sulfurique de composition constante 
et de température variable : 


Température. SO? avant. SO? après. Différence. Observations. 

O2 LOS ENUEE SRe 5,45 6,81 — 11,30 5 essais 
DO OPEN ENTRE EE 7,04 F0) +0,14 DIT 
ORNE rene à 6,80 5,34 +1,46 TA TD 


Il semble donc nécessaire, pour favoriser la production, de travailler à 
température aussi basse que possible. Or on considère volontiers qu’il 
existe, pour la formation de l’acide, une température optima de réaction. 
D'autre part l’abaissement de température entraîne une diminution de la 
tension de vapeur d’eau et modifie les conditions de l’équilibre, en favo- 
risant la réduction de l’acide. Cette double action contraire de la tempéra- 
ture implique donc l’existence d’une température optima intermédiaire, 
variable avec la teneur en SO? et diminuant progressivement avec elle. 

En résumé il existe donc, dans le processus de formation de l’acide sul- 
furique, un accord remarquable entre les conditions théoriques de l’équi- 
libre et les résultats pratiques obtenus dans la conduite des chambres de 
plomb. L'influence de la température, de la teneur en SO?, de l’état d'oxy- 
dation des oxydes d’azote, a pu être expliquée dans des conditions diffé- 
rentes. Enfin certaines données empiriques relatives aux apports de nitre et 
aux optima de température peuvent trouver leur justification dans la simple 
application des lois physico-chimiques des équilibres. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les quinonediazides de la série des anthraguinones. 
Note (‘) de M. Muncwart Tanaka. 


En faisant la synthèse de l’'hystazarine au moyen de 2-aminoanthraqui- 


none, j'ai été surpris de constater la formation de quinonediazide. 

À cette fin, on prépare 2-diazo-3-nitroanthraquinone par introduction 
d'acide azoteux dans une solution de 3-nitro-2-aminoanthraquinone 
(P.F.516°) dans SO*H? concentré. Il se forme de belles aiguilles jaunes 


ki 


(1) Séance du 20 juillet 1925. 
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explosant à 133°. En chauffant le corps diazoïque dans l’anhydride acétique 
on obtient la quinonediazide (‘). 

9-10-anthraguinone-2.3-quinonediazide. — Ce corps ne peut être préparé 
en grande quantité, car il ne résiste pas plus d’une demi-minute à une tem- 
pérature de 05°. On prend 6 ballons d’Erlenmeyer; dans chacun d’eux on 
met 25% d’anhydride acétique et of,5 du corps diazoïque finement pulvé- 
risé tout à fait sec, ensuite on agite vivement. On place ensuite un ballon 
dans un bain d'huile chauffé à 120°. Aussitôt que la température atteint 95°, 
la substance prend une couleur rouge. On retire rapidement le ballon et, 
pendant qu’on laisse refroidir, il précipite de beaux cristaux d’un éclat 
métallique étincelants à la lumière. Les cinq autres ballons sont traités de 
la même manière. Après les avoir laissé reposer pendant quelques heures, 
on filtre, on lave à l’acétone et l’on sèche. Le rendement est de 1/3 des 
produits employés (15 environ) : 


8,060 subst. : 48,520 CO*, 08,612 H?0; 


US SUD Op 8S Ar EN 0 nn fe ee 
Calculé pour C'*H$O*Az? -- 3/4 C*H5O* : 
C—62,6 pour 100; H = 3,23 pour 100: Az — 8,59 pour 100. 
TÉoiee £ 


C—62,5 pour 100; H — 3,30 pour 100; Az — 8,56 pour 100. 


La quinonediazide cristallise avec 3// mol. d’anhydride acétique. 

La 9.10-anthraquinone-2.3-quinone-diazide est peu stable. Presque toutes 
les solutions de quinonediazide sont rouges. À 160°, elle prend la couleur 
brune et se décompose à 227° en moussant, mais sans faire explosion. Avec 
la phénylhydrazine elle développe du gaz déjà à la température ordinaire 
comme la benzo-quinone. Avec le sel R alcalin elle copule très lentement et 
donne une coloration bleue. Dans SO‘H? concentré elle se dissout complè- 
tement, se colorant en bleu; quand on dilue la solution, le corps précipite 
de nouveau. Elle est très sensible à l’alcali. 

2-0xYy-anthraquinonyl-1.3-hydrazine. — Yorsqu'on ajoute Na*S*?O* en 
excès dans une solution de NaOH diluée, tenant en suspension de la 
quinonediazide, et lorsqu'on remue fortement, il apparaît une coloration 
rouge fuchsine. Finalement on chaufle à environ 60°. On filtre et on laisse 
refroidir; la substance précipite sous forme d’aiguilles brun rouge; on 


(1) Voir Hanrzson et ReopeLien, Die Diazoverbindungen, 1921, p. 61. 
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acidule et recristallise à l’aide d’acétone. L’oxyhydrazine se décompose 
MST 


Substance — 35,022 ; AZ 10 3000 LE 23} PE 7567e 
Az pour 100. 
Gilulépeur CHAPOOPAZERE RENE ANT [1,02 
ÉTOUVÉ SOL UE PAT RUT RP REE CURE TAN ER RE COTES R 11469 
2-méthyle-5.5 (ou BB')-anthraquinone-10 X 3./-diazine. — La 2-0xy- 


anthraquinon yle-3-h ydrazine est portée à l’ébullition pendant quelque temps 
avec beaucoup d’anhydride acétique, jusqu'à ce que la solution soit déco- 
lorée. On filtre et laisse refroidir; la substance précipite ensuite en aiguilles 
blanches. Il s’agit très probablement de 2-méthyl-5.6-(BB')-anthraqui- 
none-1-0x-3./-diazine. 


Pf=314%3; 2 Substance — 16,645; ALTO 030 =: Be=56 


jm 
Az pour 100. 

Calculé pour CÉAPAZE ONCE RUE AANER ER 10,09 

SR A TRUE 2e PNA CRETE ML PE 9,37 


La formule suivante met en évidence la marche de la réaction : 


C0 CO Az 
LÉO VAN DANS 
ee 
| | | Az O | | | 
CN SANTE VACANTS 
CO GO x \ 
H 
co 0 Copa 
; AND RE NE DA NN ANNE 
L | | JO aRnES C— CH? 
NANONCA NAT A PANTE 
CO CO O0 
9.10-anthraquinone-1.2-quinonediazide. — Ta 1-nitro-2-aminoanthra- 


quinone se forme en aiguilles jaunes (P. F.= 31o°). Quand on traite ce 
corps comme son isomère, on obtient de la 1-nitro-2-diazoanthraquinone 
en aiguilles jaunes. En procédant comme auparavant il se forme des pail- 
letites rouges d’anthraquinone-1.2-quinonediazide. Les propriétés de ce 
corps sont très semblables à celles de son isomère. 


© Substance —:28, 030; Az — 0%, 1480: Dar oO: B—g4jnn. 


Az pour 100. 
Calculé pour C'#H5 O5 A7? + 314 CHAOS 8,59 
PTOUVÉES ES. LATE ARR PERRIN EE NET 8,34 


* 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de l’isobornéol actif. 
Note de MM. G. Vavox et P. Peer, transmise par M. Moureu. 


En vue d’une étude comparée du bornéol et de l’isobornéol actifs ainsi 
que de leurs dérivés, nous avons été amenés à préparer d'assez grandes 
quantités d’ be he 

Lé procédé classique de préparation de ce corps dù à Montgolfier (‘) 
consiste à réduire le camphre par le sodium, carbonater le mélange camphre, 
bornéol et isobornéol sodés par un courant de CO?, décomposer par l’eau 
et recueillir l’isobornéol dans les dernières fractions dufproduit hydrolysé. 
Les rendements sont faibles : ainsi Montgolfier a obtenu 58 d’isobornéol 
pur à partir de 1500$f de camphre. 

Nous avons chérché un procédé de D aies plus pratique et nous y 
sommes arrivés par deux voies différentes : 1° à partir du chlorhydrate de 
pinène; 2° par hydrogénation catalytique de camphre: 

Premier procédé. — Le magnésien du chlorhydrate de pinène donne par 
oxydation un mélange de bornéol et d’isobornéol, la proportion de celui-ci 
pouvant atteindre environ 50 pour 100 quand on oxyde le magnésien à 
basse température (?). Pour retirer l’isobornéol de ce mélange, on fait le 


‘dérivé sodé à froid que l’on traite par l’anhydride phtalique. Le mélange 


de phtalate est soumis à une sapont/fication partielle par la soude aqueuse à 
température peu élevée (4o°). Dans ces conditions le phtalate de bornyle se 
saponifie beaucoup plus vite que son isomére. Aïnsi un mélange de 45 parties 
de phtalate d’isobornyle et de 55 de bornyle saponifié partiellement 
(56 pour 100) conduit à un mélange contenant environ 88 pour 100 de 
phtalate d'isobornyle et 12 pour 100 de phtalate de bornyle. 

Après avoir ainsi enrichi le mélange en phtalate d’isobornyle, on termine 
la purification par une série de cristallisations dans l'alcool aqueux à 65 pour 
100. Ji suffit ensuite de saponifier le phtalate pour obtenir l’isobornéol. 

Voici les quantités successives de produits obtenus dans cette suite de 


réactions : 


348 de chlorhydrate - 1800$ du mélange d’alcools -- 3 du mélange de 
phtalates > 12008 de phtalate enrichi à 85 pour 100 d'isobornyle -- 400$ de 
phtalate d’isobornyle pur — 2005 d'isobornéol. 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, 14, 1878, p. 23. 
(2) Vavox et Berron, PBulletin de la Société chimique de France, 4° série, 33, 


1923pai2 te 
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Le phtalate contenu dans les eaux mères de cristallisation peut d’ailleurs 
être traité à nouveau. 

Deuxième procédé. — L'hydrogénation catalytique du camphre, quoique 
difficile, peut être réalisée par un noir de platine très actif, en milieu acé- 
tique. Il se fait un mélange d’alcools contenant environ ;; d’isobornéol et 
1; de bornéol; mais à cette première réaction se superpose une hydrogé- 
nation de l’isobornéol en carbure saturé C'°H'*. 

L'hydrogénation ne présente pas d’arrêt net : assez rapide au début, elle 
se ralentit beaucoup après fixation d’une molécule d'hydrogène ; elle peut 
néanmoins se poursuivre jusqu’à fixation de près de deux molécules d’hydro- 
oène. Le carbure se forme surtout en fin de réaction : on s’en rend compte 
par la variation du pouvoir rotatoire au cours de l’expérience. 

Voici les résultats d’une hydrogénation faite sur 55 de camphre dans 
50° d’acide acétique en présence de 5* de platine (la molécule d'hydro- 
gène correspondant à 830°% dans les conditions de l’expérience) : 


Volume d'hydrogène...  —o 250 oo 750 : 1000 1250. 1900 1610 
CSA AN APE TR SN IE MAR +135 +92 +12 —35 —60 —45 —20 —8 


Les rotations sont mesurées sous 5°" et exprimées en minutes. 
Le camphre droit se transforme donc en un mélange riche en isobornéol 


fortement gauche, puis celui-ci donne peu à peu un carbure faiblement 


gauche, d’où l’existence du minimum dans la rotation. 

Pour préparer lisobornéol, on arrête l’hydrogénation après fixation 
de 1°!1/3 environ, on fait le dérivé sodé, puis le phtalate qu’on purifie par 
une série de cristallisations. 


Constantes physiques des corps de départ. — Chlorhydrate de pinène 
d'Alep : f—126°,[x],,,— — 35° (dans l’éther, c = 0,042). 
Camphre : [2],,,=— — 45° (dans l’alcool absolu, c — 0,05). 
Pouvoirs rotatoires des corps obtenus (dans l'alcool absolu, c — 0,05) : 
A partir 
du chlhydrate TN CAT dal nubres K 
Phtalate d'isobornyle.... [als,8—— 82° Fa ]sr8 = — 85° 20! 
lsobornéol: NUeeenEe [alss—=— 34° [a |s:8—=— 35° 40" 


Les produits dérivant du camphre sont un peu plus actifs que les pro- 
duits dérivant du pinène d'Alep. Ceci peut s’interpréter par une légère 
racémisation de pinène, racémisation déjà signalée par MM. Dupont et 
Desalbres (!), puis par M. Delépine (?). 

( ull. Soc. chim., 4° série, 33, 1923, p. 1252. 
ull, Soc. chim., 4° série, 35, 1924, p. 1469. 


(9) B 
(?) 8 


RC à 


CE LE PE LE EP EE Ce De BE Pt LA 1 a EX EN 
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SISMOLOGIE. -— Sur le tremblement de terre des Pyrénées du 22 février 1924. 
Discussion sur l’épicentre. Note de M. E. Rorné, présentée par 
M. Bigourdan. 


s 


Le séisme qui s’est produit le 22 février à 15"32"35$ à été ressenti en 
France dans la plupart des départements du SW, comme celui du 
10 juillet 1923 (‘), et en Espagne, d’après M. A. Rey Pastor, dans la 
haute vallée de l’Aragon (?). Comme l’ont montré les études précédentes 
des séismes pyrénéens (*), il existe des îlots aséismiques où le degré est très 
faible, presque sans secousse, tandis que dans des localités toutes voisines 
des lézardes se produisent dans les murs : le travail actuel confirme la forme 
compliquée et tourmentée des vsoséistes. Le séisme de 1924 se caractérise 
par une région pléistoséiste mieux localisée : les dégâts les plus importants, 
correspondant aux degrés VI-VII de l'échelle internationale, sont constatés 
dans la région comprise entre les gaves de Pau et d’Ossau, depuis Nay au 
nord jusqu’au massif au sud, et intéressant à la fois les Basses-P yrénées 
avec Nay, Arthez d’Asson, Arudy, et les Hautes-Pyrénées avec les cantons 
d’Argelès et d’Aucun. 

Grâce à l’enquête faite par les préfectures (*) et en particulier celle des 
Hautes-P yrénées, qui a bien voulu retourner au bureau central des ques- 
üonnaires remplis par la presque totalité des communes, on a pu estimer 
que les isoséistes VI et VIT englobent la région précédente où l’on a constaté 
des chutes de cheminées, des lézardes:et même par endroits l’écroulement 
de vieilles bâtisses. Les directions de la secousse, indiquées par quelques 
observateurs avec une précision suffisante et les renseignements macroséis- 
miques, nous conduisent à placer le foyer dans le massif du Pic du Midi 
d’'Ossau, près de la frontière espagnole, conclusion d’accord avec celle que 
M. Rey Pastor a tirée de l'étude en terrain espagnol. 

L'étude microséismique conduit au même résultat et permet aussi de se 
faire une idée de la profondeur du foyer. 


(:) Annu. Inst. phys. Globe, Strasbourg, 1923, 2° Partie, p. 77-98. 

(2) /berica, Año XI, p. 303. , 

(5) O. Meçez, Les tremblements de terre de novembre 1920 dans les Pyrénées, 
leur relation avec la géotechnique (Annu. Inst. phys. Globe, Strasbourg, 1920, 
2° Partie, p. 39-43). 

(*) Cette enquête paraîtra in extenso dans l'Annuaire Inst. phys. Globe, 
Strasbourg, 1924. 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181. N° 4.) 15 
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Je n’utiliserai d’abord que les stations munies de séismographes les plus 
proches, Observatoire del Ebro (Tortosa), Observatoire Fabra (Barcelone) 
et station de Tolède du service géographique espagnol. 

En me servant des heures de début de la phase P, normale inscrite par 
ces trois stations et après des tâtonnements préliminaires, j'ai adopté comme 
épicentre le point de coordonnées © = 42°50'N, À — 0°30W. La distance 
de Tortosa, où le début est à 15"33"r1°, est 243"". Pour adopter une 
heure origine, on peut faire diverses hypothèses sur la profondeur du foyer 
et s'appuyer sur la théorie et les tables de A. Mohorovicic ("). 

Proton dent eee eo DAS 45En Dore 


Heure d'origine ):. 772% DATA 22H00 JOURS 32% 445 


Les durées de trajet connues permettent alors de calculer, pour chaque 
profondeur, les heures d’arrivée à Barcelone et à Tolède : 


BARCELONE. TOLÈDE. 
(Heure observée O : 33 16°). (Heure observée O.: 33405). 
I pacéé Heure s Durée bus 
Profondeur. de trajet. calculée G. O.—C. de trajet. calculée C. O. — C. 
km m S mi S m S m ° S 
GAP ANOTO 33 1009 —0,9 11 0 AO O0 ST, 
De PR PC 39:19,01 240,0 1 02 3847 +3 
LATE 9910 +I 0.90 99297 +3 
Ds ANA OO IE SE CFD 30107 ee, 


Pour Barcelone, station très proche, les écarts augmentent avec la pro- 
fondeur : l’épicentre n’est donc pas profond. On peut utiliser une autre 
donnée : la station météorologique de Bagnères-de-Bigorre a indiqué comme 
heure de la secousse 15"32"/45"; cette heure présente peut-être un léger 
retard, mais n’est certainement pas en avance. Or le calcul donne pour 
Bagnères-de-Bigorre les heures d'arrivée suivantes : 


Durée 
Profondeur. de trajet. Heure C. O.—C. 
m m S m s 
EE PS ARS 61 ro. PORC 0.10,6 32.38 AVS 
PORN AE On Te SRE ANA 0.06,9 SM +3 
EUR SE LE APRES ET De ce De NS à 0.04 ,1 32.45 0 
ÉTÉ rm DST COOPER. LA CASE 0.04 ,4 32.49 4 


(‘) Union géodésique et géophysique internationale : Section de séismologie 
(Publications du Bureau central, série À, travaux scientifiques, fasc. 1, 1924, p, 17-09, 
et fasc. 3. 1925, p. 1-59. Tables de A. Monorovrcic). 


æ 
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L’avance de 4 secondes pour la profondeur 574% est inadmissible : on est 
conduit à éliminer les profondeurs supérieures à 404", 

Enfin on peut utiliser une donnée de station lointaine, celle de Zürich 
munie d’un instrument à grande masse qui annonce les P, à l'heure 


O— r5ù 34m 258. 


La distance est de 875" et le calcul conduit, pour les diverses profondeurs, 
aux nombres suivants : 


FORTS UTSME AUE CE ra 0 DU noie She 
Heures de début C.:...:..: rbn34m3gs 15h34m3r 15h34uo5s 15l34moot 
HO OM CEE EN = ûh on e) + 3 


C’est donc pour la profondeur 45*" que l'heure d'arrivée serait exacte à 
Zürich. | 

A Strasbourg, les P, n’ont pas été inscrits, cas fréquents pour les séismes 
faibles; les S sont encore faiblement visibles, mais à l'heure calculée 
15"36%710. Les R,S etles R;:S doivent se produire à 15397"65 et 15/39 135. 
On sait que pour les distances de cet ordre ces phases coïncident sensible- 
ment avec l’impetus :M de la phase maxima : c’est bien ce que l’on cons- 
tate sur les inscriptions Galitzine de Strasbourg. La belle concordance entre 
les observations de ces diverses stations, l'accord entre les données micro- 
séismiques nous conduit à accepter comme épicentre le massif du Pic du 
Midi d’Ossau avec une profondeur de l'hypocentre comprise entre 20 et 4oïm, 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'application à la météorologie du cycle astronomique 
de 544 années. Note de M. Gasriez, présentée par M. Bigourdan. 

Dans une Note précédente, j'ai fait pressentir l’application à la météoro- 
logie du cycle astronomique de 744 ans, de la période de 372 ans et de la 
semi-période de 186 ans. La vérification de cette hypothèse est difficile, les 
observations météorologiques, même limitées à la température et à la 
pluie, atteignant à peine deux siècles. Les seuls phénomènes notés par les 
historiens sont les hivers très froids et les étés très chauds." Arago (‘) a 
reconstitué une liste des saisons extraordinaires signalées au cours des 
différents siècles. Cette liste, évidemment incomplète, fournit cependant 


(:) Notices scientifiques, 5, p. 244 à 487. 
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une mine précieuse de documents. Or la comparaison des dates fait 
ressortir non seulement le cycle de 744 années, mais aussi la période 
de 372 années et même généralement celle de 186 années. On constate 
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ex dr 
souvent, dans les intervalles, une différence d’une année en plus ou en. 


moins; cependant, dans l’ensemble, les coïncidences sont remarquables. 

Les plus grands hivers, subis depuis deux siècles, correspondent aux 
années 1740, 1776, 1789, 17995, 1830, 1871, 1880, 1891, 1899, 1917. 
Chacun de ces hivers appartient à une série que nous donnons avec les 
intervalles constatés entre les dates. 


1re série. 9e série. 3° série. ke série be série. 
899 864 
5 à 372 
99: 
186 Ti 1236 ; 1272 | 186 
? 186 \ 
+372 1403 | {87 1422 | 186 1498 | 
4 | 9 À L »] 
1953 À 1990 1603 Lanar. 1608 RES al 
1740 ro 1776 | 186 1789 | 18 1795 | 187 1830 | 
GHsérIe sn 7° série. 8° série. 9e,série 10° série. 
940 {186 
1126 764 8o1 187 
| se 964 | 186 988 
373 ee ton | | | 371 
Le 3990) 313 BR 
Re A Rd 564 | 185 
149€ IE 52 
je 1694 ; :. El | 373 1709 | Fe | ae 
1871 | 1880 | 1891 1899 | 1917 \ 


Parmi les étés les plus chauds, on cite particulièrement ceux des années 


1793, 1811, 1846, 1893 et 1911. Nous retrouvons la même périodicité que 
pour les hivers. 


re série. 2° série. 3° série. 


4° série. 5° série. 
, 1102 | 186 
1422 | 186 121 373 1288 185 1022 185 1540 | 4186 
1608 "s 1624 | 1473 | 1707 1726 
1793 185 ISII | 187 ° 1846 373 1893 186 1911 185 


Beaucoup d’autres exemples pourraient être signalés qui né peuvent 
trouver place dans cette Note. Il est en particulier très intéressant de cons- 
tater que presque tous les hivers, signalés ‘par Arago du vi au xrr° siècle, 
ont leur correspondant après 744 années environ du xv° au xix° siècle. Une 
telle série de coïncidences ne peut être l’effet du hasard et il semble logique 
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de conclure à un parallélisme du cycle astronomique et de la circulation 
générale de l’atmosphère terrestre. 

Si l'hypothèse est exacte, nous devrions subir prochainement un grand 
hiver. Il serait le correspondant, après 186 ans, de celui de 1740, et après 
373 ans de celui de 1553. L'hiver de 1740 occupa les mois de janvier et de 
février; s’il fut peu rigoureux dans le Midi, il fut très froid dans le nord de 
la France et surtout en Angleterre. Le Seine et la Tamise furent prises 
pendant de longues semaines et les ponts de Rouen furent enlevés par la 
débâcle des glaces. L'hiver de 1552-1553 éprouva terriblement les soldats 
de Charles-Quint pendant le fameux siège de Metz. Subirons-nous en 1926 
le retour périodique de ces grands hivers? Un avenir prochain nous dira si 


l'hypothèse se justifie. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur les faisceaux de rebroussement dans la coupe 
florale de certaines Rosacées. Note de M'e G. Bonne, présentée par 
M. H. Lecomte. | 


L'étude anatomique de la coupe florale des Rosacées fut au siècle dernier 
intimement associée à la controverse retentissante qui naquit entre les 
botanistes au sujet de l’origine axiale ou appendiculaire des ovaires infères. 
L'intérêt de ce problème nous paraît aujourd’hui bien amoindri du fait que 
l'existence propre d’un axe et son indépendance vis-à-vis des appendices est 
elle-même très contestée. 

Van Tieghem (‘) maintenait la conception réceptaculaire de la coupe 
florale pour le seul genre Rosa, en raison de la disposition récurrente des 
faisceaux de cet organe, qui lui donne le caractère d’un axe invaginé . 

Plus récemment, Boutineau (*?), reprenant l’étude de la Rose (Rosa Brun- 
nontanä), rectifiait la description de Van Tieghem, corroborée par 
G. Bonnier (*°). 

Nos propres recherches dans trois autres espèces de [Rosa (Rosa canina, 
alpina, spinosissima) ont vérifié à peu de détails près les affirmations de 


(2) Van Tiecnem, Anatomie de la rose et en général caractères anatomiques des 
axes invaginés (Bull. Soc. bot. Fr., 25, 1878, p. 309). 

(2) Bourineau, De la fleur des Rosacées ; contribution à l'étude des ovaires infères, 
Thèse École Pharmacie, Paris, 1883. 

(3) Bonnier, Anatomie de la rose à prolifération centrale (Bull. Soc. bot, Fr., 
28, 1881, p. 328). 


s 
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Boutineau. De plus, nos études poursuivies sur un grand nombre de genres . 
exotiques nous ont fait découvrir que ces traces carpellaires récurrentes 
n'étaient pas l'apanage exclusif de la Rose. Nous avons retrouvé une 
structure analogue dans deux genres aberrants de Prunoidées : le ?rin- 
sepia utilis et le Nuttalia cerasiformus. 

La coupe florale de Prinsepia présente en section longitudinale, vers sa 
moitié ou vers son tiers inférieur, un rebroussement des faisceaux d’une 
netteté bien plus constante que chez la Rose. Cela tient à ce que les fais- 
ceaux récurrents étant moins distants et ayant un trajet plus long, la 
section les intéresse presque toujours, ce qui n'est pas le cas dans Rosa. 
En revanche les sections transversales ne nous montrent que sur un 
espace très court le cercle interne de faisceaux à bois périphérique, et ceci 
tient au fait que la coupe florale de Prinsepia étant presque rotacée, la 
direction des faisceaux récurrents esl presque horizontale. A vrai dire, 
ce ne sont pas deux cercles concentriques de faisceaux que l’on observe 
à ce niveau, mais deux,croissants latéraux par rapport au plan de symétrie 
du carpelle dans la région supérieure des recourbements, ou, si l’on 
observe plus bas, un seul croissant unilatéral embrassant par sa concavité 
la suture placentaire du carpelle. Comme dans Rosa, ce sont uniquement 


Prinsepia. Nuttalia. Sorbaria. 


les traces carpellaires qui se recourbent; les 10 faisceaux du périanthe, 
bien que situés sur le même cercle que les autres, poursuivent leur course 
vers le haut sans participer au rebroussement. A l'encontre de Rosa dont 
le cas est exceptionnel, les traces staminales se détachent comme dans la 
plupart des Rosacées des faisceaux du périanthe et non des traces carpel- 
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laires. On voit par ce qui précède que la coupe florale de Prinsepia est à 
sa base nettement réceptaculaire : il était d’ailleurs facile de le prévoir 
à la présence de minuscules bractées (1 à 3) qui se détachent de cette 
coupe. 

Le cas de Nuttalia est plus compliqué. Dans cette plante, dont les fleurs 
sont polygames-dioïques, les sections longitudinales de la fleur femelle 
nous montrent ane origine différente pour les traces des nervures médianes 
des carpelles et pour les traces placentaires à situation plus centrale. Les 
premières proviennent d’un rebroussement des faisceaux de la coupe florale 
qui apparaît à peu près à la hauteur de l’insertion carpellaire. Tandis qu’au 
point culminant de la courbe se détache le faisceau ascendant du sépale et 
des étamines correspondantes, la branche récurrente suivant un trajet 
horizontal, à peine incliné vers le bas, se redresse bientôt pour pénétrer 
dans la partie dorsale du carpelle. Les traces placentaires semblent avoir 
pour origine des faisceaux qui apparaissent dans la moelle du pédoncule 
floral exactement au-dessus des bractées et qui sont de toute évidence 
homologues de ceux que nous avons décrits précédemment (') dans les 
genres Exochorda, Sorbaria, Pirus, ete. Chez Nuttalia ces faisceaux semblent 
monter directement dans les placentaæ sans prendre contact avec les fais- 
ceaux normaux ni en haut ni en bas. Mais si l’on observe des préparations 
passant dans des plans différents de ceux des placentas et de la nervure 
médiane, on peut distinguer souvent un raccord assez net à la partie supé- 
rieure entre ces faisceaux médullaires à bois périphérique et les faisceaux 
récurrents. Cela nous fait penser qu'ils ne sont peut-être, eux aussi, que 
des traces récurrentes prolongées danse pédoncule et dont la partie la 
plus inférieure serait l'extrémité et non l’origine. Ainsi s’expliquerait la 
position externe du bois de ces faisceaux, l’atténuation progressive du 
nombre de leurs éléments de haut en bas et l'impossibilité où nous avons 
été pour la plupart d’entre eux de trouver leur origine inférieure dans le 
cercle libéro-ligneux normal. La signification de ces traces, si notre hypo- 
thèse se trouvait confirmée, pourrait être leur destination à des carpelles 
inférieurs disparus au cours de la phylogénie par suite d’une concrescence 
des parois internes les plus basses de la coupe florale. 


» 


(1) G. Bone, Sur la présence de liber interne chez quelques Rosacées (Comptes 


rendus, 180, 1925, p. 685). 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action de l’état hygrométrique et de la submersion 
sur la forme et la structure des Mousses. Note de M. An. Davy DE ViRviLLe, 


présentée par M. Molliard. 


J'ai déjà montré que la lumière et la température modifiaient beaucoup 
la forme et la structure des Mousses. Je vais maintenant mettre en évidence 
l’action d’un troisième facteur qui, dans la nature, varie en même temps que 
les deux autres : l’état hygrométrique de l’air. 

Pour étudier l’action de l'humidité atmosphérique j'ai placé les Mousses, 
à une lumière optimum pour leur développement, et à la température ordi- 
naire, dans üne étuve dont l'air était continuellement desséché par du 
chlorure de calcium, en sorte que l’état hygrométrique était à peu près 
constamment égal à 85. Dans ces conditions, les feuilles de Polytric se sont 
repliées et rapprochées de la tige; celles du Mnium undulatum se sont forte- 


ment crispées : mais je n'ai pu obtenir le développement d’aucune tige 


nouvelle. Les Mousses saxicoles telles que le Xhacomurium lanuginosum 
résistent mieux que les Mousses palustres; mais, d’une manière générale, 
la dessiccation de l’air arrête complètement le développement de toutes Les 
espèces. 

Inversement j'ai placé, toutes conditions égales d’ailleurs, diverses 
Mousses en atmosphère saturée. Dans ces conditions, le développement est 
en général 2 à 3 fois plus considérable que dans la nature. Les tiges sont 


beaucoup moins ramifiées : par exemple, ‘le Thyidium tamariscinum pré- 


sente normalement des tiges 3 fois divisées; en atmosphère saturée, elles ne 
le sont plus que 2 fois, comme chez le Th. abietinum, espèce voisine dont 
c'est précisément le caractère distinctif. Si l’on examine la structure anato- 
mique des tiges développées en atmosphère saturée, ‘on constate que ces 
tiges sont un peu plus épaisses que dans la nature; maisque l’épiderme et 
(é hypoderme sont moins différenciés. Surtout on remarque l’abondant 
développement des rhizoïdes qui, chez l’Aulacomnium palustre, par exemple, 
forment autour de la tige un manchon brunâtre tout à fait anormal. Les 
feuilles toujours écartées de la tige, et plus espacées que normalement, sont 
réduites d’un tiers environ. Elles sont moins dentées et d’un vert plus clair : 

car les chloroplastes sont moins nombreux et moins riches en chlorophylle. 
De même, les papilles sont moins développées. La transition de la marge au 
limbe est RL au Leu d’être brusque comme dans la nature (Mnium 
undulatum). La taille des cellules du limbe ne change pas beaucoup, mais 


+ 
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les épaississements des membranes disparaissent ou sont très atténués : si 
bien qué les cellules à lumen arrondi deviennent polygonales. Le Rhacomi- 
trium, lanuginosum ne présente plus à l'extrémité de ses feuilles le poil 
blanc qui a valu son nom à cette espèce. Toutes les Mousses ne sont pas 
également sensibles à l’action de l’état hygrométrique. Ainsi le Leuco- 
bryum glaucum, quoiqu'il présente une structure anatomique différenciée 
en vue de retenir l’eau atmosphérique, ne se développe pas dans ce milieu, 
ou ne s’y transforme pas. 

J'ai déjà signalé à l’Académie les effets produits par la submersion sur 
une Muscinée hygrophile, l’Hypnum commutatum. On peut dire que le 
milieu aquatique n'est qu'une modalité exagérée du milieu atmosphère 
saturée : l’eau étant fournie à l’état liquide dans le premier cas, et à l’état 
de’ vapeur dans le second. De fait j'ai constaté que les modifications pro- 
duites sur les Mousses par la submersion s’exerçaient dans le même sens 
que celles qui sont déterminées par la saturation de l'atmosphère : elles sont 
seulement plus accentuées. Naturellement, j'ai établi mes cultures dans les 
mêmes conditions que précédemment : mais il faut remarquer que la tem- 
pérature a forcément été plus constante, oscillant entre 13°et 20° tout au 
plus, vu la grande chaleur spécifique de l’eau. Dans ces conditions, le déve- 
loppement de la plupart des espèces est 3 à 4 fois plus considérable que dans 
la nature. Le diamètre des tiges est réduit d’un quart au moins, parfois de 
moitié (Mnium undulatum). Les cellules de l’épiderme et de l’hypoderme 
sont à peine épaissies et ces tissus présentent une grande réduction. Il en 
résulte que les tiges sorties de l’eau sont trop grèles pour se tenir droites 
d’elles-mêmes. Les ramifications latérales des divers Hypnum ne se déve- 
loppent plus. Il y a encore des rhizoïdes sur les tiges de quelques espèces, 
mais ils sont moins abondants qu'en atmosphère saturée. Les feuilles ne 
sont plus appliquées contre la tige. L’acumen des Hypnum molluscum ou 
purum v’est plus recourbé au dehors; les feuilles de l’/. squarrosum ne pré- 
sentent plus du tout ce caractère. Dans l’eau, les feuilles sont 2 à 3 fois 
plus petites : parfois même elles changent de forme, deviennent orbicu- 
laires et concaves, caractère propre aux espèces naturellement aquatiques. 
Leur denticulation est atténuée ou disparaît. La taille des cellules ne varie pas 
beaucoup, mais les membranes perdent tous leurs épaississements; et, par 
suite, leurs perforations disparaissent. Les oreillettes des feuilles sont elles- 
mêmes modifiées; il en est de même de la marge lorsqu'elle existe. Enfin 


les chloroplastes, souvent plus volumineux, sont moins nombreux et 
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pauvres en chlorophylle : d’où la teinte vert pâle des tiges et des feuilles. 

Si l’on submerge des tiges propagulifères d’Aulacomnium androgynum, 
on voit les propagules germer sur la plante même et donner des houppes 
radiées de filaments protonémiques peu ramifiés, d’un vert clair, qui se 
détachent ultérieurement et viennent nager dans le liquide. 

En résumé, il y a certainement plus de différence entre les formes que 
revêt la même espèce dans les différents milieux que nous avons étudiés 
jusqu'ici, qu’il n’y en a dans la nature entre des formes considérées comme 
espèces distinctes. Ces résultats montrent donc, comme je l’ai dit, limpor- 
tance de l’action du milieu pour la formation et l’évolution des espèces. 


CHIMIE AGRICOLE. — /nfluence de la réaction du sol sur l'absorption du 
phosphore et du potassium en présence de divers engrais phosphatés. 
Note de MM. Avroxx Neuec et Minovir GRaACaNix, présentée par 
M. A.-Th. Schlæsing. 


L'acide phosphorique de divers engrais phosphatés subit, après mélange 
avec le sol, des changements considérables. Selon la nature du sol, il 
devient soit plus, soit moins soluble au bout de quelque temps. Dans les 
terres tourbeuses, son insolubilisation est moins grande ('). Au contraire, 
l’addition de carbonate de chaux rend l’acide phosphorique des engrais 
moins accessible aux racines des plantes. 

Dans la présente étude, nous avons cherché à mesurer l’absorption, par 
les plantes, de l’acide phosphorique de divers engrais dans des conditions 
différentes de réaction du sol. Dans ce but, nous avons semé 100 graines 
de seigle dans un cristallisoir à fond plat, contenant 100$ de sol additionnés 
de 0$,05 d’acide phosphorique de divers engrais phosphatés et 2008 de 
sable pur débarrassé, par des lavages répétés à l'acide chlorhydrique et à 
l'eau, des éléments nutritifs. Après :18 jours de végétation, nous avons 
déterminé les quantités de phosphore et de potasse contenues dans les 
racines et dans les tiges des plantules récoltées. Dans des expériences 
témoins, nous nous sommes servis de plantes poussées sur du sable pur et 
sur le même sable mélangé avec du sol non additionné d'engrais. Les 


() Worxorr, Soil Science, 17, 1924, p. 39. 
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résultats rassemblés dans les tableaux suivants représentent l'excès de 
phosphore (Tableau 1), ou de potassium (Tableau Il), des récoltes obtenues 
avec le sol additionné ou non d'engrais sur le phosphore ou le potassium 
des récoltes obtenues avec Le sable pur. 


(ER Absorption du phosphore. 


Poids moyen de phosphore, 
en milligrammes. 


Concentration d'ions hydrogène du sol en Py.. 5,0 6,2 DR 
SOLS A RS ET AIS ee re en ere de Le = 3,76 1,40 ont c 
Der PROSpPhATE sr NOR EC ET RENE 14,59 14,80 6,91 
Phosphate minéral de Constantine............ 19559 8,22 4,24 
Poudreid'Os dés CHAtIDES ee NUIT MAR 8,36 8,80 7,46 
Phosphates réformé neutre (Reitmeir)........ ee ne 4:72 
8,68 ont 6,38 

Tétraphosphate de CE PR NEA LV eh En Le à 7,29 2,87 1,28 


On voit par ces chiffres que les plantes de seigle ont absorbé, sur les sols 
acides, beaucoup plus d'acide phosphorique du superphosphate que sur le 
sol neutre. Le phosphate minéral de Constantine, insoluble dans l’eau, a 
donné lieu à une absorption plus élevée à mesure que la réaction du sol était 
plus acide. Les résultats ont été du même ordre avec des phosphates demi- 
décomposés (phosphate réformé de Reitmerr et phosphate neutre) et avec le 
tétraphosphate italien. - 

On notera que l’excès de phosphore défini plus haut a été négatif avec la 
terre la plus acide (P, — 5,0). Il en ressort que les racines du seigle excrètent 
les phosphates dans le sol, probablement comme matières tampons, dans le 
but de diminuer l'acidité défavorable de ia rhizosphère du sol | Fisher (")]. 

Les résultats concernant l'assimilation du potassium par les plantules de 


seigle sont consignés dans le Tableau IT. 


D] 


(2) J. Fismer, Journ. of Agric. Science, 11, 19271, p. 33. 
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IT. — Absorption du potassium. 


Concentration Phosphate 
d'ions minéral Poudre 
hydrogène Sol de d'os Phosphates neutres 
du sol sans Super- Constan- dégéla- réformés. Tétra- 
en Pr. engrais. phosphate. tine. tinés. ee M phosphate. 
5,0 16,02 2270 14,29 15,30 1060 16,60 11,78 
» ; aÿ Êe— 
6,8 0,41 DD 9:89 16,94 16,26 12,98 10,07 
a = ù 9 
Ve b,02 17,80 8,01 18,0) 16,12 19,93 12,99 


Sur les sols acides, les plantes ont absorbé une quantité de potasse plus 
grande que sur la terre d’une réaction faiblement alcaline. Le superphos- 
phate a fourni l’absorption la plus grande de potasse, surtout sur les terres 
acides. RE 

En résumé, on voit par les résultats de nos expériences que la réaction 
du sol exerce une influence notable sur l'absorption des éléments nutriuifs, 
phosphore et potassium, du sol et des engrais; cet effet est prononcé non 
seulement dans l’assimilation de l’acide phosphorique soluble du super- 
phosphate, mais aussi dans celle des phosphates minéraux ou artificiels, qui 
se décomposent plus difficilement. 


PROTISTOLOGIE. — Les Ellobiopsidés se propagent par flagellispores. 
Note (!) de M. R. Hovasse, transmise par M. F. Mesnil. 
e 


La famille des Ællobiopsidæ constitue un groupe de Protistes dont 
M. Caullery a fait connaître le premier type, parasite externe d’un Calanide 
pélagique (Calanus helgolandicus Claus). Coutière en a signalé ensuite 
plusieurs espèces parasites d’autres Crustacés. Dans tous les cas, les hôtes 
ne peuvent s'élever en laboratoire et le nombre des parasites est toujours 
limité. Aussi les travaux de ces deux-auteurs n’ont-ils pu fournir une étude 
complète de ces êtres ni renseigner avec certitude sur leur position systé- 
matique. À la suite de M. Caullery, les £llobiopsidæ ont été néanmoins rap- 
prochés des Péridiniens parasites, avec certains types desquels (Apodinium 
par exemple) ils présentent des analogies de forme. 


(1) Séance du 20 juillet 1925. 
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Collin a découvert en 1913 un nouvel Ellobiopsidé, Parallobropsis Coutteri 
sur un hôte facile à élever en laboratoire, Nebalia bipes. Aussi Collin a-t-il 
pu espérer que son espèce permettrait d'arriver à la connaissance de la posi- 
tion systématique et du cycle de la famille. 

Ayant, en compagnie de G. Teissier, retrouvé cette forme, abondante 
certaines années sur les Nébalies du bassin de la Joliette à Marseille, j'ai 
repris son étude. Celle-ci s’est montrée compliquée. En effet, si les Nébalies 
vivent bien en captivité, il est pratiquement exceptionnel de suivre les UN Pe 
parasites sur l'hôte vivant : le seul fait d’avoir observé quelques minutes 
une Nébalie entre lame et lamelle altère presque à coup sûr les tissus de 
son manteau et améne la mort des parasites. Néanmoins, j'ai eu à deux 
reprises la chance d'observer la sporulation. On sait de queile importance 
est ce stade pour la plupart des parasites, la forme des spores étant 
généralement un des seuls caractères sur lesquels leur mode spécial de 
vie n'a pas d'action : c’est ainsi qu’elle permet de rattacher à coup sûr aux 
Péridiniens des formes parasites extrêmement aberrantes telles que les / 
Syndinium Chatton. 

Le parasite, tel que l’a décrit Collin, est constitué par une série d'articles 

dont le proximal est fixé à l’hôte par une ventouse, qui me paraît du reste 
se prolonger entre ses cellules par une sorte de suçoir. Les articles suivants 
sont de plus en plus développés à mesure que l’on se rapproche du distal 
qui est toujours le plus évolué. Quand l'animal va sporuler, cet article se 
renfle de plus en plus, tendant vers la forme sphérique. Son contenu où, sur 
le vif, on ne distingue tout d’abord que peu de détails, se partage en piu- 
sieurs centaines d'éléments qui s’individualisent à la périphérie de l’article. 
Là, polygonaux par pression réciproque, 1ls donnent à l’ensemble un aspect 
microscopique, rappelant celui d’un œil à facettes. Chaque élément va 
donner un spore : il perle à la surface, se pédiculise, devient piriforme, puis 
se détache. Il acquiert alors très vite une forme rigoureusement sphérique 
et s'échappe en tournoyant. Dans les conditions des observations, les mou- 
vements rapides des spores n’ont duré que quelques minutes; puis certains 
éléments, en rotation lente sur les lames branchiales de l’hôte, ont paru se 
fixer. 

La durée totale de la sporulation ne paraît pas dépasser une heure, ce qui 
explique qu’elle ait échappé à Collin. 

Les spores vivantes ont un contenu presque homogène avec parfois 
cependant une petite vacuole. Elles possèdent un flagelle, antérieur dans la 
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progression, et qui me paraît unique. On n'y observe aucun tracé de 
sillon. 
Parallobiopsis Coutieri se reproduit donc par flagellispores, mais dont la 
forme est'si banale qu’elle ne permet pas, à elle seule, de rattacher cet SE 
à un groupe déterminé de Flagellés. Cependant la forme même de ces élé- 
ments s’écarte nettement de celle des spores de Péridiniens. Remarquons 
que déjà Chatton, dans son travail sur les Péridiniens parasites, avait fait 
ressortir des différences entre les Ellobiopsidés et les formes nettement 
péridiniennes. Le fait que leurs spores ne sont certainement pas des dino- 


spores vient accentuer encore cette différence. À 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Les propriélés immunisantes de l’anatoxine 
dysentérique. Note de MM. J. Dumas, G. Ramon et Sam Brrar, pré- 
sentée par M. E. Roux. 


Une culture en bouillon de bacille dysentérique Shiga laissée 15 jours 
à l’étuve à 37° est filtrée sur bougie Chamberland KF. Ce filtrat, injecté à 
la dose de — de centimètre cube dans les veines d’un lapin de 25, le tue 
en 2 ou 3 jours; à l’autopsie de l’animal on observe les lésions de l’intoxica- 
tion dysentérique. Nous ajoutons 4% d’aldéhyde formique (solution 
commerciale à 4o pour 100) dans un litre de cette toxine qui est alors 
laissée à l’étuve à 37° pendant 4o jours. Une injection intraveineuse 
de 10°" de toxine ainsi traitée ne détermine chez le lapin aucun trouble 
pathologique, elle possède cependant des propriétés antigènes spécifiques. 
Nous injectons sous la peau d’un certain nombre de lapins o°*,5 de ce 
liquide, puis 8 jours après 1°*. Seize jours après cette seconde injection 
les animaux supportent 8 doses mortelles de toxine dysentérique en injec- 
tion intraveineuse, ou 6 doses mortelles d’une culture en bouillon de 
2! heures de bacille de Shiga injectées sous la peau : la toxine dysenté- 
rique est donc transformée en anatoxine. 

Depuis septembre 1924 (‘) des chevaux ont été. vaccinés par des injec- 
tons de doses progressives de 10 à 500‘ d’anatoxine dysentérique, à 6 
ou 8 jours d'intervalle. Le soir de l'injection l'animal a de la fièvre, de 


0 


(1) Paris Médical, 53, 1924, p. 480. 
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l’inappétence, et au point de l’inoculation apparaît un léger ædème qui se 
résorbe rapidement les jours suivants. On peut ainsi injecter progressive- 
ment à des chevaux jusqu’à des doses de 300 à 500°" d’anatoxine, alors 
que ces animaux supportent difficilement une dose de 0% de toxine 
dysentérique. Le sérum des chevaux qui ont reçu l’anatoxine acquiert 
très rapidement des propriétés antitoxiques. De nombreux titrages effectués 
sur la souris nous ont montré que le sérum de ces animaux, à la dose de +, 
ss et même + de centimètre cube, neutralise une quantité de toxine 
correspondant à 6 doses mortelles. ; 

L'anatoxine dysentérique détermine la production des anticorps immu- 
nisants chez le lapin et le cheval, il était naturel de se demander s'il en est 
de même chez l’homme. 

Trois sujets ont reçu une injection de 1°" d'anatoxine sous la peau dela 
face externe de la cuisse. Une légère réaction inflammatoire locale apparaît 
après 24 heures chez l’un et 48 heures chez les deux autres. Au point 
d’inoculation la peau est légèrement rouge et Le tissu cellulaire sous-cutané 
un peu œdematié. La douleur est peu marquée, la température est normale, 
la réaction générale nulle. Après 3 jours ces légers symptômes inflam- 
matoires s’amendent et disparaissent rapidement ('). Quinze Jours après 
cette injection le sérum de ces sujets possède des propriétés antitoxiques 
manifestes : — de centimètre cube neutralisent, suivant les sujets, une à 
trois doses mortelles pour le lapin; dans les mêmes conditions le sérum 
humain normal est sans action. 

Ces faits expérimentaux nous permettent donc d’envisager l’essai de la 
vaccination de Phomme avec l’anatoxine dysentérique. 


La séance est levée à 15"30". 


A.:Ex. 


(*) Un des sujets a reçu, quinze Jours après la première, une deuxième injection de 
1% et n’a présenté aucune réaction locale ou générale. 
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ERRATA. . 


(Séance du 29 juin 1925.) 


Note de M. Vernadsky, Sur la pression de la matière vivante dans la 
biosphère : 

Page 2080, ligne 2, au lieu de (bactérie-géante) (1), lire de la bactérie (1) à l’élé- 
phant; ligne 17, au lieu de Slatov, lire Slater. 
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